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PALÉONTOLOGIE. — MVote sur le Glyptodon ornatus. De sa carapace et de ses 
rapports normaux avec le squelette. Caractères différentiels des os du bassin 
avec ceux du Glyptodon clavipes; par ME. Serres. 


« Je me propose d'entretenir aujourd’hui l’Académie du Glyptodon 
ornatus, dont la science ne possède encore que des fragments beaucoup 
moins nombreux, etbeaucoup moins complets, que ceux dont nous pouvons 
disposer pour l'étude du Gt. clavipes. - 

» Beaucoup moins grande que ce dernier, l'espèce dont je vais parler 
be s’en distingue pas seulement par sa taille et la forme des organites de 
sa carapace : elle en diffère encore par des modifications remarquables des 
parties les plus profondes du squelette qui échappent à l’action des milieux 
où ces animaux ont vécu. C'est un des exemples les plus frappants à 
opposer à la théorie de M. Darwin sur le développement des espèces, 
théorie qui, en raison de sa connexité avec les vues de Lamark et de Geoffroy 
Saint-Hilaire, exige de la part des zootomistes une sérieuse attention. 

» Je me dispose à faire incessamment placer dans les galeries du Muséum 
une carapace entière qui se rapporte à l'espèce dont je vais parler. 

» La carapace du Glyptodon ornalus n'a point eu besoin d’être recon- 
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struite pièce à pièce. Quelques réparations ont suffi. Elle et aujourd'hui 
ce qu’elle était sur l'individu vivant. De plus, elle a conservé ses rapports 
normaux avec les os du bassin, ce qui m'a permis d'apprécier avec une 
rigoureuse exactitude les rapports da squelette musculaire et du squelette 
tégumentaire chez les curieux animaux de ce groupe. 

» Grâce aux travaux dont les Glyptodon ont été l’objet dans ces derniers 
temps, les particularités de leur organisation sont aujourd’hui assez bien 
connues. Moi-même, j'ai eu tout dernièrement l'occasion d'en signaler une 
à l’Académie. Quant au nombre et à la caractéristique des espèces, rien n'a 
été fait depuis l’œuvre où Nodot résumait en 1856 l’état de la science sur ce 
point. M. Burmeister n’a pas eu malheurensement ce travail à sa disposition. 
Il en résulte que son Mémoire, quoique plus récent et malgré les faits nou- 
veaux que l’auteur était à même d'observer à Buénos-Ayres, reste sans 
grand secours pour l’histoire des différentes espèces dont les débris sont 
parvenus jusqu’à nous. | 

» Les bords latéraux de la carapace qui fait l’objet de cette Note man- 
quent seuls, mais il est facile de se rendre compte que sur ces bords les 
ostéites du squelette dermique, au lieu de prendre la forme tuberculeuse 
comme dans d’autres espèces du groupe, tendaient au contraire à s’amoin— 
drir comme chez le Tatou. 

» La carapace a la forme d’un demi-ovoide échancré aux deux extré- 
mités. En voici les dimensions : 

» Distance du centre de l’échancrure antérieure au centre de la posté 
rieure, 1,14; 

» Périmètre de la carapace d’un de ces points à l’autre, 1",33; 

» Plus grande distance d’un bord latéral à l'autre, 0,68 ; 

» Périmètre correspondant, 1,23; 

» Ouverture de l’échancrure candale et de l'échancrure céphalique, 
environ 0%,35. 

» Quand on regarde cette carapace de profil, on est aussitôt frappé 
de son aspect tout différent des carapaces figurées par Owen et Nodot. 
Celles-ci ont une convexité très-accentuée d’une extrémité à l'autre. La 
nôtre, au contraire, présente vers le deuxième tiers de la longueur du 
corps une sorte d'étranglement assez marqué. Il résulte de là qu'une règle 
tangente à la ligne du dos, peut la toucher en deux points et sous-tendre 
un arc, fort surbaissé d’ailleurs, entre la région scapulaire et la région 
iliaque. 

» En arrière de cet étranglement, la carapace, dans toute la région iliaque, 
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présente la forme d'un segment de sphère. En avant, au contraire, elle est 
plutôt conoïde. 

» Tous les ostéites qui la forment ont un type commun caractéristique, 
mais qui s’altère plus ou moins dans certaines régions : eh avant, en arrière, 
sur les bords. Ces modifications, sur lesquelles je ne puis m'étendre ici, 
sont cependant utiles à connaître. Elle pourraient induire en erreur dans les 
déterminations spécifiques faites sur des fragments trop petits. Ce type 
commun répond évidemment au morceau de test figuré par R. Owen sous le 
nom de Gl. ornatus et reproduit avec moins de bonheur par Nodot. 

» Cà et là on aperçoit de petites plaques informes qui remplissent les 
vides laissés par le dessin régulier de leurs voisines, s’accommodant mal à 
la surface sphérique du test. Mais cette aberration est un fait normal, les 
os du derme des Édentés appartenant, comme les os écailleux du crâne, 
à cette variété d'organes premiers osseux qui naissent sans cartilages 
préexistants, et qui, en raison de leur mode spontané de naissance et de 
développement, offrent toujours de grands écarts de nombre et de cori- 
figuration. 

» La face profonde des plaques présente en général une remarquable 
uniformité. Dans les points où elles étaient en rapport avec les os du sque- 
lette musculaire, l’union se faisait par du tissu fibreux, et non, comme le 
laisse entendre Burmeister, par du tissu cartilagineux. En effet, chez le 
Tatou c’est également du tissu fibreux qui unit l’extrémité des ischions aux 
ergots du bouclier postérieur où ils s'appuient, tissu fibreux très-dense, à 
fibres de diamètre variable, mais en général tres-considérable et pouvant 
atteindre jusqu'à 0"%,007. Ces fibres sont disposées en faisceaux un peu 
ondulés et mal limités. 

» Dans toute l’étendue de la région antérieure de la carapace, la face 
profonde des plaques est parfaitement lisse. Toutes présentent uniformé- 
ment dans leur centre un trou nourricier, analogue à celui qu’on voit à la 
face profonde des plaques du Tatou, et dans lequel s'enfonce une artériole 
toujours volumineuse. Il est évident que dans cette région la carapace repo- 
sait, comme le bouclier thoracique du Tatou, sur un épais coussin de tissu 
adipeux. 

» En arrière, au voisinage de l’échancrure postérieure, la face profonde 
des plaques est au contraire irrégulière, rugueuse et inégale. On ne retrouve 
pas non plus la même régularité dans la distribution des vaisseaux : chaque 
plaque a souvent plusieurs trous nourriciers. Selon toute apparence, cette 
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région dounait attache à des muscles analogues aux releveurs de la queue 
chez le Tatou, muscles qu’on voit s'attacher d’une part à la face profonde 
du bouclier postérieur, et d'autre part, aux tubercules des apophyses 
épineuses des premières vertébres caudales. 

» Les bords par lesquels les plaques s’articulent présentent les aspérités 
habituelles à ces sortes d'organes. Ils étaient unis par du tissu fibreux. 
Peut-être, à l’âge tout à fait adulte où était parvenu notre sujet, certaines 
de ces articulations étaient-elles ossifiées dans la région dorsale, mais cer- 
tainement il n’en était pas ainsi partout. On peut affirmer que la carapace 
ne formait pas plus une coque homogene et solide dans toutes ses parties, 
que n’est solide et inflexible le bouclier thoracique et le bouclier iliaque 
d’un Tatou. Elle devait, suivant les efforts de l’animal, s’aplatir ou se 
bomber un peu; changer de forme en un mot, dans des limites restreintes 
assurément, mais dans des limites appréciables. 

» L'échancrure caudale est formée par un rang unique de plaques dis- 
posées en arceau, comme les pierres d’une arche d’un pont. 

» L'échancrure céphalique est d’une structure beaucoup plus compli- 
quée. Elle n’est pas simplement circulaire : elle dessine sur la ligne médiane 
une saillie en forme de capuchon peu avancé, mais massif, à bords arrondis 
aux dépens de la face externe de la carapace, tranchants au niveau de la 
face interne. 

» Trois rangées différentes de plaques contribuent à former cette échan- 
crure autérieure, et lui fournissent tour à tour ses pieces marginales. La 
rangée qui borde la partie la plus latérale de l'échancrure va en s’amoin- 
drissant jusqu’au tiers environ de l'étendue de celle-ci. Là elle disparait. La 
rangée qui était la seconde sur les côtés devient ainsi marginale et dispa- 
rait à son tour de la même manière. Reste la troisième, qui se trouve ainsi 
devenir marginale au milieu de l’échancrure, En d’autres termes, la rangée 
qui limite l’échancrure au centre, constitue seule un arceau complet, 
reposant de chaque côté sur deux autres arceaux de moins en moins 
complets. 

» Toutes les plaques qui avoisinent l’échancrure antérieure portent à 
leur surface des excavations mesurant environ 4 millimètres en tous sens, 
arrondies, avec deux ou trois canaux de Havers ouverts dans leur fond. 
Ces cavités logeaient les bulbes de gros poils dirigés en avant, qui héris- 
saient le bord antérieur du test de l'animal. 

» J'arrive à ce qui fait le grand intérêt de ceite carapace; je veux parler 
de la persistance de ses rapports naturels avec la ceinture du bassin. 
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» Outre le pelvis, un fragment de colonne dorsale à été rencontré dans 
son intérieur, mais non en place. Ce fragment sera l’objet d’une seconde 
Note dans laquelle je me propose d'étudier d’autres os encore qui m’ont 
paru se rapporter au Glyptodon ornatus et qui offrent de remarquables 
différences avec les mêmes organes du Gl. clavipes. 

» Les anatomistes ne sont pas encore bien d'accord sur le nombre des 
vertèbres qu'il faut regarder comme constituant le sacrum chez les Glyp- 
todons. Comme Huxley, je rapporte à cet os les deux vertèbres à grandes 
apophyses transverses, unies par leurs extrémités l’une à l’autre et à l'is- 
chion, qui limitent en arrière la cavité du pelvis. Huxley les appelle vertèbres 
coccygiennes du sacrum. 11 n’est pas douteux que la première doive étre 
rapportée à la masse sacrée ; quant à la seconde, elle a avec celle-ci de 
telles connexions et une telle communauté de rapports (surtout dans une 
espèce gigantesque dont j'aurai plus tard l’occasion d’entretenir l’Académie), 
qu'il semble bien difficile de la séparer du même groupe. Chez le GL, or- 
natus, ces deux vertèbres m’ont paru être la dixième et la onzième, en 
comptant comme première la vertèbre dont lexpansion latérale forme la 
crète sacrée. 

» Chez notre sujet, les os et les crêtes iliaques, ainsi que la cavité coty- 
loïde, n’offrent rien de particulièrement remarquable. 

» Les branches du pubis n’ont pas été conservées. 

» En arrière des cavités cotyloïdes naissent les ischions, tout à fait diffé- 
rents ici des ischions obliques et en forme d’éventail du Gt. clavipes. Ces 
ischions se dirigent directement en arrière, en s’écartant seulement un peu. 
Ils limitent, avec les crêtes sacrées en avant, avec les deux vertèbres coccy- 
giennnes du sacrum en arrière, une cavité à peu près quadrangulaire au- 
dessus de laquelle la région étroite du sacrum est jetée comme un pont 
tres-voussé. 

» L’ischion a la forme d’une lame triangulaire placée dans un plan 
vertical. Le sommet du triangle est à la cavité cotyloïde, en avant; la base 
à la carapace, en arrière. 

» Cette base, ou bord postérieur de l’ischion, est libre en bas. En haut, 
elle est coupée un peu obliquement pour s'adapter à la convexité de la 
carapace qui repose sur elle. 

» Le bord supérieur est épais, il est régulièrement concave. 

» Le bord inférieur est plus irrégulier. Au voisinage de la cavité coty- 
loide, il présente une concavité, portion de l’orifice du trou obturateur. Au 
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delà il s’unissait à la branche du pubis détruite. Plus loin, il forme une 
surface synarthrodiale losangique, hérissée de rugosités osseuses très-déve- 
loppées, qui donnent attache pendant la vie à un puissant ligament interarti- 
culaire. En arrière de cette surface rugueuse, tout à l'extrémité du bord 
inférieur de l’ischion, se voit une petite facette articulaire lisse, large d’un 
centimètre environ. 

» La face externe de l’ischion est convexe de haut en bas, et un peu 
concave d'avant en arrière. 

» La face interne offre une disposition inverse. 

» En arrière et en bas, au voisinage immédiat de la surface losangique 
du bord inférieur de l’ischion, la face interne présente également une 
grande surface synarthrodiale un peu pyriforme, large de 2 centimètres 
en avant, plus étroite en arrière et longue de 6 centimètres environ. 

» L'ischion envisagé comme je viens de le faire, mesure du bord de la 
cavité cotyloïde à la carapace, 25 centimètres de long. Mais on peut faci- 
lement voir qu’il est composé en réalité de deux pièces osseuses différentes. 

» Le mauvais état des parties ne m’a pas permis d'étudier aussi complé- 
tement que je l’aurais voulu ce curieux point d’ostéogénie. Il importe de 
faire la part des difficultés, inhérentes à de telles observations, sur des os 
brisés et reconstruits. De plus, l'individu lui-même n’était guère favorable 
aux recherches de cette nature, l’âge ayant déjà produit chez lui certaines 
synostoses évidemment accidentelles. 

» Toutefois de grandes présomptions me portent à regarder la région pos- 
térieure de l’ischion, comme indépendante de la région reliée au sacrum, 
comme une sorte d’épiphyse dont la soudure se ferait extraordinairement 
tard, si même elle se faisait jamais. Je rappellerai au reste que chez le Tatou 
jeune, l’ischion présente également à son extrémité une pièce osseuse dis- 
tincte, dont la signification doit être la même. 

» Chez notre sujet, vers les trois quarts environ de la longueur de l’ischion, 
on voit très-nettement une solution de continuité parallèle à la base de cet 
os, et par conséquent à peu près verticale, qui le sépare en deux régions. 
Cette solution de continuité est une articulation. On en peut très-bien juger 
vers le bord supérieur de l’ischion où les surfaces articulaires des deux 
piéces, en raison de l'épaisseur de ce bord, s’élargissent considérablement. 
Elles ont là près de 2 centimètres de diamètre et présentent assez bien 
l'aspect des surfaces épiphysaires des os jeunes. 

» Cette curieuse synarthrose est très-nettement visible des deux côtés. En 
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bas, elle coupe à peu près par la moitié les deux surfaces articulaires losan- 
gique et pyriforme dont j'ai parlé, à la face interne et au bord inférieur de 
l'ischion. 

» Il résulte de cette disposition que chez le Glyptodon ornatus, la région 
sacro-iliaque du bassin n’était pas reliée d’une manière tout à fait rigide à 
la carapace par l’ischion. Il est évident qu'il existait là certaines conditions 
de mobilité peu étendues sans doute, mais dont la multiplication et la com- 
plication de toutes ces synarthroses accumulées en un même point est l’in- 
dice certain. Toute cette construction organique est d’ailleurs en rapport 
avec ce que J'ai dit plus haut de la flexibilité partielle de la carapace. 

» Les deux vertèbres coccygiennes du sacrum, présentent des modifica- 
tions correspondant à celles de l’ischion avec lequel elles s’articulent. 

» La première vertèbre coccygienne du sacrum, intimement unie à celle 
qui la précède, est placée dans un plan presque vertical, légèrement in- 
cliné de haut en bas et d’avant en arrière, La hauteur totale de la vertébre 
est de 8 centimètres. Son sommet reste distant de la carapace de 3 centi- 
mètres environ. La lame épineuse qui surmonte son arc présente en arrière 
deux facettes diarthrodiales (apophyses articulaires) correspondant à deux 
facettes de la vertébre suivante. 

» L'apophyse transverse, lamelleuse comme chez le Gl. clavipes, placée 
d’abord dans le même plan que le corps de la vertébre, subit une légère 
torsion et devient horizontale. Elle recouvre l’apophyse transverse de la 
vertèbre suivante, et s'articule avec elle beaucoup plus complétement que 
chez le Gl. clavipes. Par son extrémité coupée carrément, elle s'articule 
elle-même avec la surface synarthrodiale pyriforme, que l’on voit à la face 
interne de l’ischion. 

» La seconde vertèbre coccygienne du sacrum, est placée dans un plan 
beaucoup plus oblique que la précédente. Il en résulte que le corps de cette 
vertèbre fait avec celui de la précédente, un angle saillant qui à environ la 
valeur de l’angle sacré chez l’homme. 

» Le corps de cette vertèbre, rappelle complétement par sa forme le corps 
des vertèbres caudales. 

» Le canal rachidien prend tout à coup à son niveau, un diamètre beau- 
coup plus petit. 

» L'apophyse épineuse n’est plus en lame : elle est arrondie, obtuse. À 
sa base, en avant, sont des apophyses articulaires correspondant aux deux 
facettes que porte l’arc de la vertèbre précédente. 
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» Il était intéressant, au point de vue de la mécanique de la queue du 
Glyptodon, de se rendre compte exactement de la position de cette vertébre 
par rapport à l’échancrure caudale de la carapace. 

» Une ligne droite menée du centre de cette échancrure, au centre de 
l'échancrure céphalique, passe par le sommet de l’angle saillant que cette 
vertébre contribue à former. 

» Distance du centre de la face postérieure du corps de la vertébre au 
centre de l’échancrure caudale, 0, 125. 

» Distance du sommet de son apophyse épineuse au même point, 0®,080. 

» L'apophyse transverse se place tout entière, au-dessous de celle de la 
vertébre précédente. Mais contrairement à ce qu'on voit chez le Gt. clavipes, 
elle la dépasse, et vient s’articuler, par sa face supérieure hérissée de rugo- 
sités, avec la surface synarthrodiale losangique du bord inférieur de l’ischion. 
Une petite facette diarthrodiale correspond aussi à celle qui termine ce 
bord. 

» Au niveau de son articulation avec l’ischion, l’apophyse transverse se 
replie subitement en bas, presque à angle droit. Elle devient verticale et 
continue de quelques centimètres, en haut et en bas, la face externe de 
lPischion. , 

» Je ferai remarquer en terminant que cette disposition de l’apophyse 
transverse dans la deuxième vertèbre coccygienne du sacrum, subitement 
coudée en bas chez le Gl. ornatus, se retrouve sur toutes les vertèbres 
caudales moyennes des différentes espèces de Glyptodon. » 


ORGANOGRAPHIE VÉGÉTALE, — De l'existence des liquides et des matiéres 
concrètes dans les vaisseaux trachéens des végétaux; par M. Tuém. 
Lesrisoupois. 


« On a beaucoup discuté sur la question de savoir si les vaisseaux tra- 
chéens ne sont traversés que par des fluides gazeux, ou s'ils transportent 
des liquides. Ceux qui, avec Malpighi, Hedwig, etc., les considèrent comme 
des vaisseaux aériens, disent, à l’appui de leur opinion, que leur cavité est 
béante et libre; qu'ils laissent échapper des bulles d’air quand on les coupe 
sous l’eau; qu'il ne s’y forme pas de dépôts des matériaux tenus en suspen- 
sion dans les sucs des plantes ; que les liquides circulent dans les végétaux 
non vasculaires comme dans les autres; que les liquides sont absorbés par 
les spongioles, organes utriculaires, et non par les extrémités vasculaires; 
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que lés granules polliniques suivent les méats pour arriver aux ovules: que 
l’on doit croire, par analogie, que les méats sont aussi le chemin suivi par 
la séve ascendante, etc., etc. 

» Ces arguments ne sont pas péremptoires : les vaisseaux peuvent pa- 
raitre vides, parce que les humeurs qu'ils contiennent sont parfaitement 
limpides ; ils peuvent perdre leurs liquides par les progrès de l’âge, et ils 
laisseront dégager des bulles d’air, si on les observe dans la période de 
vacuité, s'ils renferment des gaz en même temps que l’eau de végétation ; 
enfin elles ne sont point concluantes si les expériences sont faites sur des 
branches séparées du tronc, car leurs vaisseaux ayant subi une solution de 
continuité, l'air a pu s’y introduire. 

» De ce que les parois de ces derniers organes ne sont pas épaissies par 
des dépôts, on ne peut rien conclure, puisque beaucoup d'éléments orga- 
niques prinitivement succulents sont dans le même cas. 

» ‘Si les liquides circulent dans les végétaux non vasculaires, cela prouve 
que les vaisseaux ne sont pas les seuls organes de la circulation, mais non 
qu'ils restent étrangers à cette fonction; et si l’eau chargée de substances 
putritives s’introduit par les spongioles qui ne contiennent pas de vaisseaux, 
ce n'est pas une raison pour qu'elle ne pénètre pas dans ces derniers or- 
ganes, aussi bien que dans tous les utricules qui sont clos comme les tubes 
vasculaires. 

» Quant aux voiesssuivies par les granules polliniques, on n’en peut tirer 
aucune conséquence, puisqu'il n'y a pas le moindre rapport entre Îles ma- 
tériaux de la fécondation et les sucs séveux. | 

» Les arguments qui viennent d'êire énoncés ne démontrent donc pas 
que les vaisseaux trachéens sont exclusivement chargés de transporter des 
gaz, mais on ne trouvera pas plus décisifs ceux qui sont produits par les 
auteurs qui, avec de Mirbel et M. Schultz, professent l'opinion que les 
conduits vasculaires servent à la circulation des liquides. Ils disent qu’on 
y voit des bulles d'air qui ne seraient pas visibles si elles n'étaient circon- 
scrites par un liquide; que l’eau absorbée se répand trop rapidement dans 
les végétaux pour ne pas suivre les voies directes qu'offrent ces conduits ; 
que lorsqu'on place la branche d’un arbre dans un liquide coloré, celui-ci 
monte dans les vaisseaux, qu’il y pénètre de même s’il est absorbé par les 
racines ; enfin, que la séve élaborée circulant dans les laticifères, la séve 
ascendante doit s'élever dans le végétal par des conduits analogues, etc. 

» Mais les liquides qui entourent les bulles d’air ont pu pénétrer dans 
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les vaisseaux quand les tissus observés ont été divisés en tranches minces ; 
ceux qui montent dans les branches peuvent s'introduire par les orifices 
qui sont béants sur la section; les teintures qui colorent les vaisscauxpeu- 
vent n'imprégner leurs parois qu'extérieurement ; enfin, s’il est va que les 
sucs propres de certains végétaux se meuvent dans de véritables vaisseaux, 
on ne peut vraiment en conclure que les sucs séveux parcourent un appa- 
reil circulatoire analogue, et que ce sont les vaisseaux trachéens qui sont 
chargés de les transporter. 

» C'est à l'observation directe qu’il faut recourir pour fixer l'opinion des 
botanistes à ce sujet. 

» En la prenant pour guide, nous pouvons constater d’abord que dans 
les premiers temps de la formation des tissus les vaisseaux trachéens sont 
pleins de sucs comme les autres éléments organiques; comme eux ils lais- 
sent suinter une humeur abondante, si l’on fait la section des faisceaux 
fibro-vasculaires ; ils n’en sont dépourvus qu’à une époque plus avancée. 
Mais, à cette époque même, ils sont encore susceptibles d'être parcourus 
par des liquides dont la consistance peut être considérable. Les faits que 
j'ai à présenter à l’Académie me semblent le prouver de la manière la plus 
évidente. 

» Il est un certain nombre de végétaux dont le bois contient de gros 
vaisseaux dans l’intérieur desquels s’est formé un tissu utriculaire plus ou 
moins consistant. Leur cavité en est comblée ; ils sont, comme je lai dit 
ailleurs, intra-cellulés : par exemple, l'Ulmus campestris, le Robinia pseudo- 
acacia ont des vaisseaux ligneux pleins d’un tissu utriculaire très-ténu; le 
Quercus ilex a des vaisseaux qui contiennent un tissu utriculaire très-ferme. 
Évidemment ce tissu n’a pu être produit que si les tubes vasculaires sont 
remplis d’un liquide tenant en dissolution des matières organiques. 

» Une autre observation m’a donné la preuve que les vaisseaux trachéens 
peuvent renfermer des substances qui s’épaississent au point d’en obstruer 
la cavité. J'ai fait la section transversale de la tige d'un Calamus Rotang, 
depuis fort longtemps desséchée, et j'ai trouvé, dans la plupart des fibres, 
l'énorme vaisseau qui occupe leur centre plein d’une substance solide, 
blanche, formant des cylindres d’une longueur variable, continus ou inter- 
rompus. On pouvait, sans les briser, les dégager des vaisseaux; j’en con- 
serve des échantillons ainsi isolés, comme je conserve des conduits 
vasculaires encore garnis de la matière qui les obstrue. Cette matière, mise 
dans l’eau, se résout en granules, et, chose remarquable, les grains tenus 
en suspension ont été parfois agités d'un mouvement de trépidation très- 
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vif, quoique le Rotang dont ils provenaient eût cessé de végéter depuis lon- 
gues années. 

» Ces conduits pleins d’une substance concrétée ont un si grand dia- 
mètre, qu'on pourrait penser qu’ils ne sont que des lacunes; mais j'ai 
constaté, en en faisant la section longitudinale, qu'ils sont des vaisseaux 
poreux parfaitement caractérisés. On rencontre donc ici la preuve maté- 
rielle que les vaisseaux peuvent contenir autre chose que des fluides 
gazeux. 

» Mais peut-être dira-t-on que la matière qui remplissait les cavités 
vasculaires du Rotang ne leur appartenait pas en propre, qu’elle provenait 
des autres tissus, qu’elle était d’abord liquide et qu’elle a pénétré dans les 
vaisseaux quand ceux-ci ont été divisés par la section transversale de la 
tige. Cette assertion ne saurait être admise, car si avant la section les vais- 
seaux n'avaient contenu que des gaz, ceux-ci auraient fait obstacle à ce que 
les liquides pénétrassent dans les cavités vasculaires, d’une manière si gé- 
nérale, à une si grande profondeur, pour former des cylindres si réguliers, 
si longs, continus ou plusieurs fois interrompus. 

» Mais voici un fait qui doit écarter toute objection; il va montrer que 
la matière concrète, loin de pénétrer dans les vaisseaux quand on les incise, 
a une tendance à en sortir. Un vieux tronc de vigne fut abattu dans le mois 
de décembre 1861; il avait 6 centimètres de diamètre et fut coupé par 
tronçons de 1 à 2 mètres de longueur. Quelque temps après l’abatage, je 
remarquai que les surfaces résultant des sections étaient recouvertes d’une 
substance gommeuse, transparente, abondante, formant une couche con- 
tinue, inégale. Désireux de savoir avec précision quels tissus avaient fourni 
cette exsudation considérable, je fis des coupes nouvelles, loin de celles 
qui avaient été faites, et je rendis les surfaces bien lisses au moyen d’un 
instrument tranchant. Le lendemain, je vis des filets de substance gom- 
meuse dressés, longs de 5 à 6 millimètres, sortis des gros vaisseaux comme 
d’une filière. Quelques-uns s’infléchirent par l'effet de l'humidité de Ja 
saison; imais je fis dessécher mes échantillons, et j'en conserve qui présen- 
tent très-nettement, dans toute l'épaisseur du bois, des filets transparents, 
incolores ou jaunâtres, du diamètre des vaisseaux, dans lesquels leur base 
est encore implantée. 

» Il me paraît donc parfaitement certain que les vaisseaux trachéens, 
même dans un âge avancé, peuvent non-seulement renfermer des corps 
gazeux, mais être traversés par des substances qui acquièrent parfois une 
grande densité. » 


73. 


( 548 ) 


MÉMOIRES LUS. 


PHYSIQUE. — Observations sur la tension, tant en électrostatique qu'en électro- 
dynamique, et sur l'influence électrique. Note de M. P. Vozriczui. (Extrait 


par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Becquerel, Pouillet, Regnault.) 


a 1° La divergence actuelle des opinions sur l’état de l'électricité induite 
pe dépend tout à fait ni d’une confusion de langage, ni de la moindre dis- 
cordance sur la signification du mot tension électrique. L'existence de la 
force répulsive entre les molécules de l'électricité de même nom ne peut 
être contestée et ne se lie à aucune idée systématique. La force même est 
un fait qu’on peut appeler comme on veut, mais que tous les physiciens, 
depuis Poisson (1), ont appelé avec raison tension électrique, ou répulsion, et 
encore force électroscopique, et l’on ne pouvait lui donner un meilleur nom. 

» 2° Il n'existe tout à fait sur l’induite isolée aucune partie dissimulée 
d'électricité homologue de l’induisante. Si cette électricité était dissimulée, 
l'expérience connue de Wilke (2) devrait la manifester, tandis que cette 
expérience démontre le contraire. 

» 3° On doit discuter la question actuelle sur l'influence électriqueen don- 
nant au mot {ension le sens que tout le monde, jusqu'ici, lui a donné, c’est- 
à-dire le sens de force répulsive entre les molécules du même fluide électrique. 

» 4° La tension ou force répulsive électrique cause l'aptitude à produire 
un courant. Aucune de ces deux facultés ne peut se mesurer au moyen du 
courant, sanf en un seul cas d'électricité voltaique. Nous disons par con- 
séquent avec M. Quet : « Quant au mot tension électrique, Laplace et Pois- 
» son l'ont employé dans un sens précis, et il me semble qu’il serait bon 
» que l’on employät ce mot uniquement à la manière de ces deux grands 
» géomètres (3). » ; 

» 5° La mesure de la force électrique répulsive ou tension ne peut se faire 
au moyen de l'effet par elle produit sur le galvanomètre, sauf en un seul 
cas, En fait, premièrement, lorsque la tension est assez faible pour ne pouvoir 


So, 


(1) Mémoires de l’Institut impérial de France, année 1811, p. 5 et 6. 

(2) Geuzen’s Phys. Wært., vol. III, année 1827, p. 302. — Comptes rendus, t. XXXIX, 
p- 176, ligne 2, 

(3) Revue de l'Instruction publique du 3 août 1854, n° 18, p. 276, 3° colonne. 


(549) 

se manifester autrement que par le condensateur, comme il arrive le plus 
souvent pour l'électricité de l'atmosphère prise avec la tige fixe, il n’est pas 
possible alors d'obtenir un courant qui agisse sur l’aiguille du galvanome- 
tre. Secondement, pour mesurer au moyen du courant la tension électrique 
d’un point, il faut mettre un fil métallique en communication avec le même 
point, sans que cependant changent aucunement dans ce point ni l’accumu- 
lation électrique, ni l'influence répulsive des autres points qui l'entourent. 
Mais cela, sauf dans le seul cas d'électricité voltaïque, est toujours impos- 
sible, puisque, quand il s’agit d’électrostatique, l’induction sur le fil, par 
l'approche de celui-ci à ce point, change subitement sa tension électrique. 
Donc, quand bien même il n’y aurait pas d’autres difficultés, à cause de 
cette induction, déjà le courant ne pourrait mesurer la tension d’un point 
appartenant à un corps électrisé, ni même pour cela l'aptitude du point à la 
produire. 

» Il s'ensuit que pour trouver dans le même cas la vraie signification 
galvanométrique, la seule hypothèse est d'admettre que la force vive dp 
reçue par l’aiguille dans le temps dt soit proportionnelle tant à l'intensité à 
du courant, qu’à la durée du temps. 

» Par conséquent nous aurons dp = aidt ou bien p = a f'idt, a étant une 
constante. 

-» Par suite, les indications galvanométriques donneront en ce cas la me- 
sure de la charge et non pas de la tension ou force répulsive du point. 

» 6° Le savant physicien Ohm a considéré comme une seule et même 
chose la force répulsive appelée par lui électroscopique et la force ou aptitude 
à produire le courant (r), ce qui s'accorde avec nos idées précédemment 

émises ; et il n’a jamais mesuré la force répulsive ou électroscopique au 
moyen du courant qui en dérive; et pour mesurer la force avec laquelle le 
fluide électrique se repousse, il a employé l'électroscope (2). 

» Ohm ne s’est donc point trompé, parce qu’il n’a pas identifié la pro- 
priété nouvelle dont il a introduit la considération avec la propriété qui 
était déjà connue sous le nom de tension. Il me semble par conséquent qu'on 
ne peut admettre que pour mesurer la tension de l'électricité on a employé 
tour à tour deux méthodes essentiellement différentes. 

» 7 * Rigoureusement parlant, la tension ou force répulsive ne peut s’ap- 


(1) L'Institut, n° 1600, p. 349, 1°° colonne, ligne 9 en remontant. | | 
(2) Théorie mathématique des courants électriques, traduite par M. Gaugain ; Paris, 1860, 
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peler épaisseur de la couche électrique accusée par le plan d'épreuve. En 
fait, si l’on adopte le principe démontré d’abord par Laplace, puis repro- 
duit par Poisson (1), on obtient la formule 


P Hd 
R= Ho | = ep, 


dans laquelle R représente la force répulsive totale correspondante à l’épais- 
seur p, force que Poisson a appelée aussi pression contre l'air (2), Hun coef- 

à toute l'épaisseur, 
et w sa section. Pourtant il me semble, comme je l'ai déjà dit, qu'on ne 
peut admettre que le nom de p soit donné à R. 

» D'où nous concluons que l’analyse fournit une formule exprimant la 
tension électrique ou force répulsive, qui représente aussi l'aptitude à pro- 
duire un courant, mais que l’expérience ne possède encore aucun moyen 
pour atteindre le même but, sauf dans un seul cas d'électricité voltaique. 

» 9° Je ne puis admettre que la divergence des feuilles d’or attachées à l’ex- 
trémité d’un cylindre induit et isolé, la plus rapprochée de l'induisant, soit 
une question non encore tranchée; puisque j'ai démontré que cette diver- 
gence est produite par l'attraction de l’induisant et non pas par la prétendue 
et non existante répulsion de l’induite. J'ai encore démontré qu’on ne peut 
concéder que J’induite dans les feuilles d’or puisse exercer au dehors 
une force répulsive, et je le confirme maintenant avec l'expérience sui- 
vante, qui est la vingt et unième (3) : 

» Sous un électromètre non isolé et composé de deux minces feuilles d’or, 
entre lesquelles, par une disposition commode, peut courir en montant et 
en descendant un fil métallique, on place le bouton d’une bouteille de 
Leyde chargée. Les feuilles divergeront de leur position verticale par l’at- 
traction procédant de l'influence curviligne. Ensuite, si entre les mêmes 
feuilles divergentes on fait descendre et monter le fil même non isolé, les 
feuilles conserveront toujours la même divergence, parce que l’induite ne 
se repousse pas elle-même et n'exerce aucune force répulsive au dehors. 
Après cela, si, ayant Ôté la bouteille et isolé ledit système électrométrique, 
on lui communique une charge électrique, dans ce cas, en faisant monter 


ficient constant, d la densité du fluide électrique propre 


(1) Mémoire déjà cité de Poisson, p. 6, ligne r, et p. 34, ligne 14. 
(2) Mémoire cité de Poisson, p. 6, ligne 3. 


(3) Pour les précédentes expériences, voyez Comptes rendus des séances de l’Académie 
des Sciences, t. LX, année 1865, p. 1338, ligne 24. 27 
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et descendre entre ces deux feuilles le fl conducteur isolé et électrisé aussi 
lui-même, leur divergence diminue quand le fil monte et augmente quand 
il descend. è 

» 10° On a conclu que les phénomènes d'influence électrique sont 
régis par les mêmes lois que le phénomène de la conduction électrodyna- 
mique. Il me semble cependant que cette analogie conclue entre ces deux 
phénomènes ne pourra jamais être vérifiée. Et, en fait, suivant la loi d'Ohm, 
la force électroscopique ou tension diminue uniformément d’une extrémité 
à l’autre du cylindre imaginé, et, pour cela, se représente par les ordonnées 
d’une ligne droite inclinée vers le cylindre même. Mais dans le cas de l’in- 
fluence, la théorie de Poisson présente des difficultés telles, que jusqu’à pré- 
sent elles n’ont pas été surmontées. De sorte que la fonction, qui devra 
dans ce cas représenter la tension électrique sur le cylindre, devrait être de 
forme très-compliquée et non pas linéaire, comme l’exigeraient les préten- 
dues conclusions susindiquées. Si l’on réfléchit, en outre, aux graves diffi- 
cultés que l’analyse électrostatique présente dans le cas de l'influence mu- 
tuelle entre deux sphères, cas beaucoup plus simple que celui déjà supposé 
entre la sphère et le cylindre, il est clair que la solution de celui-ci n’est 
pas à espérer maintenant. Si l’analogie susindiquée était vraie, les ques- 
tions qui se référent à l’électrostatique seraient très-simples; par suite, la 
théorie citée de Poisson sur l'équilibre du fluide électrique serait complé- 
tement renversée par cette analogie. 

» 11° Si l’on vient à considérer la tension électrique en électrodyna- 
mique, on doit distinguer trois cas : 

» Premièrement, quand il s'agit de trouver la tension d’un point du fil 
de conjonction appartenant à une pile ou à un couple, l’autre fil qui établit 
la communication de ce point avec le sol produirait dans la distribution 
électrique du cireuit un changement, qu’on peut déterminer par l'analyse en 
appliquant la loi d’Ohm. Il arrive donc en ce cas comme en électrosta- 
tique, qu’on mesurerait une tension ou une aptitude à produire un courant 
différente de celle qu’on voulait mesurer. 

» Secondement, si on voulait déterminer la tension du point dans lequel 
se trouve la force électromotrice d’un simple couple, le courant serait oppor- 
tun, parce que dans ce cas il s’agit d’une tension qui ne peut varier. 

» Troisièmement, enfin, quand il s’agit de trouver la tension ou lPapti- 
tude à produire un courant entre les éléments de l’un quelconque des 
couples qui composent une pile tant fermée qu'ouverte, le courant ne pour- 
rait point servir, puisque, dans ce cas, comme le démontre la loi d'Ohm, 
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il se produit un grand changement dans les divers points d’une pile, quand 
on en met un en communication avec le sol. 
» 12° Concluons que, tant en électrostatique qu’en électrodynämique, le 
courant ne peut être appliqué pour mesurer la tension électrique ou 1 spi 
tude à produire un courant, excepté dans le second cas du numéro pré- 


cédent. » 


HYGIÈNE. — Prophylaxie du choléra-morbus. Visites médicales préventives ; 
par M. pe Prerra-Sanra. 


(Commissaires : MM. Serres, Rayer.) 


« L'étude de l'épidémie de chloléra-morbus qui a régné dans la prison 
des Madelonnettes du 1° septembre 1853 au 1‘ octobre 1854 conduit l’au- 
teur à admettre ; 

Que l'épidémie a été précédée de DNS Han 

Que la diarrhée, dite prémonitoire, s'est montrée presque constamment ; 
Que la médication rationnelle a fourni d’heureux résultats. 

En effet, sur une population de 2186 individus, 517 ont subi l'influence 
de l'épidémie à des degrés divers : 
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1° degré. Embarras gastrique. .... 308 
DENT TITRE. à ous sure on 168 
8°..degré.. Cholérine. .4..44:: 1.19 29 
DST GEpres QNOIÉEA Te ver Der enes 12 (4 décès, 8 guérisons). 


» Du rapprochement de ces deux chiffres, 517 malades et 12 cholériques, 
ressort la confirmation de cette vérité : 

« Possibilité de prévenir les manifestations cholériques par l'application 
» immédiate, intelligente et bien entendue des lois de l'hygiène publique 
» et de la prophylaxie privée. » 

» Les Rapports de M. Blondel, inspecteur général de l’Assistance publique, 
confirment le fait de la préexistence de la diarrhée prémonitoire. 

» Sur 4740 bulletins de malades, 4359 avaient eu la diarrhée avant le 
moment où ils se présentaient à l'hôpital, 

» Sur les 381 bulletins restants, il y a eu doute ou insuffisance d'enquête. 

» L'efficacité des soins préventifs, ajoute M. Blondel, est le seul point 


de thérapeutique sur lequel les médecins des hôpitaux de Paris paraissent 
fixés. 
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» Quand il s’agit de combattre cette diarrhée prémonitoire, il faut de 
toute nécessité tenir compte des constitutions médicales régnantes et des 
observations cliniques recueillies au lit du malade. 

» Après avoir tenté la question au point de vue administratif, l’auteur 
résume son travail dans les conclusions suivantes : 

» 1° L'étude attentive des épidémies de choléra-morbus observées en 
France, en Angleterre et en Italie, démontre dans la grande majorité des 
cas l'existence de phénomènes prodromiques en général, et plus particu- 
lièrement de la diarrhée dite prémonitoire. 

» 2° Cette diarrhée doit être combattue par une médication rationnelle, 
en rapport avec la connaissance des conditions cosmo-telluriques et l’obser- 
vation des constitutions médicales régnantes. 

» 3° Toute l'attention des praticiens doit se porter sur la nécessité de 


prévenir par une prophylaxie intelligente les premières manifestations de 
la maladie. » 


Nous ne reproduirons pas les deux dernières conclusions qui se rap- 
portent à des mesures administratives jugées utiles par l’auteur. Ces ques- 
tions, sortant du domaine purement scientifique, sont du nombre de celles 


dont l’Académie ne s'occupe que quand elle est consultée par lAdministra- 
tion même. 


M. A. Trécur lit une Note sur des Spores remplissant des cellules pa- 
renchymateuses, qui, avant la putréfaction, renfermaient des grains d’ami- 
don. Germination de ces Spores. 


(Commissaires : MM. Brongniart, Tulasne.) 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


MÉDECINE. — Nouvelles observations sur la période prodromique ou prémo- 
niloire du choléra-morbus; par M. le D' Jures Guérin. (Deuxième partie.) 


(Commissaires : MM. Serres, Rayer.) 


« Depuis mon premier Mémoire sur la période prodromique du choléra, 
j'ai pu m’assurer que les épidémies, comme les cas individuels, sont presque 
toujours précédés, pendant plusieurs semaines si ce n’est pendant plusieurs 


C. R., 1865, ame Semestre, (T. LXI, N° 44.) 74 
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mois, de diarrhée prodromique. Ce fait, que l’on peut considérer comme 
corollaire du précédent, a reçu partout sa confirmation. 

« Dans toutes les villes européennes où le choléra se montra, dit le 
» Rapport du Conseil de santé de Londres, il manifesta son approche par 
» des signes caractéristiques.... À Moscou, à Saint-Pétersbourg et dans 
» d’autres villes russes, la diarrhée régnait généralement avant le début du 
» fléau. À Berlin, la diarrhée, la dyssenterie étaient épidémiques. Tr 

» À Londres il y avait eu, pendant les cinq années qui ont précédé l’épi- 
» démie, un accroissement progressif de toutes les classes de maladies zyn0- 
» tiques formant un excès de 31 pour 100 sur la mortalité moyenne. La 
» mortalité, qui, par suite du typhus de 1846, surpassait considérablement 
» celle de 1845, augmenta encore en 1847 et 1848 : cet accroissement 
» était dû surtout à la diarrhée, Les décès, suite de cette affection, de 1843 
» à 1848, s’élevèrent à 7580, tandis que dans les cinq années précédentes 
» ils ne furent que de 2828. En 1848, le chiffre des morts seuls de diar- 
»_rhée était sept fois plus considérable qu’en 1839, et presque cinq fois plus 
» grand qu’en 1841. » 

» L’accroissement considérable de la mortalité observé cette année à 
Londres, coïncidant avec une très-grande fréquence de la diarrhée, est la 
reproduction du même fait. 

» En France, l’enquête administrative donne le même résultat. Dans 
presque toutes les localités, la diarrhée précéda l'invasion du choléra. Les 
rapports des médecins des épidémies sont presque tous d'accord sur ce 
point. 

» Enfin, il est un dernier fait non moins général, non moins constant, 
et J'ajouterai non moins certain, c’est l'immense fréquence du même symp- 
tôme chez les habitants des villes et villages en proie au fléau ou situés au 
voisinage des localités envahies. La vérification de ce fait a pu surtout s’ef- 
fectuer dans les localités à populations restreintes, dans les villages et les 
petites villes. Ainsi à Coatbridge, population de 4000 âmes, il n’y eut que 
600 personnes qui n’eurent pas la diarrhée; à Cambroc, sur une popula- 
ion de 1200 âmes, tout le village fut atteint, à l'exception de 100 habi- 
tants, 

» À Munich, une moitié de la ville était en proie au choléra, et l’autre 
moitié n'avait que la diarrhée. En France, mêmes résultats généraux, 
quoique constatés avec moins de précision. Le dépouillement de l'enquête 
donne à cet égard les réponses les plus uniformes. 
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» Ainsi, la diarrhée précède le choléra individuel; — elle précède l’in- 
vasion du choléra dans les localités qu’il doit envahir; — elle règne dans les 
localités bon encore envahies au voisinage des lieux où il sévit; — elle 
règne dans les villes et villages où il est établi; — elle occupe souvent des 
quartiers, des rues, des côtés de rues, pendant que d’autres quartiers, 
d’autres rues, d'autres côtés de rues sont en proie au choléra. 

» Ces rapprochements ne suffisent-ils pas pour montrer la liaison tnu- 
tuelle, le rapport intime de la diarrhée prodromique avec le choléra, et ne 
montrent-ils pas que chez les individus qui sont atteints du choléra con- 
firmé, comme chez ceux qui n’ont que la diarrhée prodromique, comme 
les localités où le fléau n’a pas encore revêtu ses formes complètes, que 
partout enfin où la diarrhée se manifeste pendant le règne d’une épidémie 
cholérique, c’est le choléra qui germe, qui se développe, qui grandit. 

» S'il pouvait encore exister quelque doute à cet égard, il suffirait de 
faire remarquer que la diarrhée cholérique, soit qu’elle s’observe chez ceux 
qui doivent avoir le choléra confirmé, soit qu’elle s'arrête à la forme et au 
degré prodromiques, n’est presque jamais un symptôme isolé : presque tou- 
jours des malaises nerveux, des bourdonnements, des vertiges, de petites 
crampes, une tendance au refroidissement, des sueurs froides, des nausées, 
un affaiblissement général, encadrent ce fait principal et plus accentué. Or, 
que sont ces symptômes, ces malaises, si ce n’est l’atténuation et comme la 
première ébauche des véritables symptômes cholériques ? Ils donnent donc 
à la diarrhée qu'ils accompagnent quelque chose de leur signification, 
comme ceux-ci recoivent de celle-là une nouvelle preuve de leur commune 
origine. 

» Ce rapprochement des faits d'observation pent conduire à un rappro- 
chement étiologique non moins important. S'il est vrai que la diarrhée qui 
précède et annonce l'invasion du choléra dans les localités soit comme 
celle qui précède le développement du choléra individuel, comme celle qui 
sévit sur les populations des localités envahies, l’une et l’autre doivent 
avoir une seule et même origine. Et en effet, ce que la science ancienne 
enseignait sous le nom de constitution épidémique comme un état parti- 
culier de l'atmosphère et des organismes sous l’inflaence de causes indé- 
finies, occultes, c’est tout simplement le produit encore atténué de la cause 
qui réalisera plus tard la maladie tout entière. 

» Les conséquences de ce fait ainsi restitué dans toutes ses dimensions 
et transformations sont aussi importantes que nombreuses. Les unes sont 
purement médicales, les autres administratives. 
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» Les conséquences médicales ont fait l’objet de mes précédentes publi- 
cations. J'ai longtemps et longuement insisté sur les avantages pratiques qui 
résultent de la connaissance d’une période prodromique ou prémonitoire 
du choléra, pendant laquelle il est possible d’arrèter un mal qui, à une 
période avancée, se joue de tous les efforts de l’art. Arrêtez la diarrhée, ai je 
dit, vous arrêterez le choléra, et j'en ai indiqué les moyens. Cela est suf- 
fisamment précisé, mais non encore suffisamment connu. Je le dis même, à 
regret, on continue bien plus à chercher le spécifique qui doit ressusciter 
le cadavre, qu’à faire connaître la période où l'on pourra guérir la maladie. 
Mais ce que la science avec ses moyens de divulgation bornés ne saurait 
faire, l'administration peut très-facilement le réaliser. 

» Et en effet, l'Angleterre, que l’on trouve toujours la première à réaliser 
les mesuresutiles, a dès longtemps compris ce qu’il y avait à faire sous ce 
rapport. Pendant qu’on avait oublié en France jusqu’au nom de celui qui 
avait proclamé l'existence de la période prodromique du choléra, l'Angle- 
terre instituait uu service complet de mesures sanitaires qui avaient tout à 
la fois pour but d'apprendre aux populations la possibilité d'arrêter le cho- 
léra à sa période bénigne et les moyens d'y parvenir. 

» On a institué à cet effet un système de surveillance et de visites domi- 
ciliaires dans les localités atteintes par le choléra, de manière à découvrir 
chez les malades les premiers symptômes de la maladie, alors même qu’ils 
n’en soupçonnaient pas l'existence. Ce n’est pas le lieu d’exposer ce système : 
disons seulement qu'il a été appliqué dès 1848 et 1849 dans la plupart des 
villes infestées, et qu’il a produit des résultats qui ont dépassé toutes les 
espérances. 

» En résumé, dit le Rapport de M. Laffont-Ladebat, dans les quinze villes 
» principales d'Angleterre où la méthode préventive fut appliquée, d'une 
» manière plus ou moins complète, sur 130 000 personnes traitées, 250 seu- 
> lement eurent le choléra complet, quoique 6000 au moins touchassent à 
» la période caractéristique de la maladie. » 

» Enfin à Munich, où le même système fut appliqué à mon instigation, 
et par les soins du D° Hartmann, médecin du roi, la capitale échappa 
presque complétement aux terribles effets du fléau, au milieu de localités 
plus ou moins infestées. 

» L'administration française s’est émue de ces résultats. Elle a chargé le 
Comité consultatif d'hygiène de s’enquérir des mesures mises en usage en 
Angleterre et d'en constater les résultats. M. le D' Mélier, délégué du 
Comité, s'est acquitté de cette tâche avec tout le soin et l'intelligence dont 
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il est She L'administration est en possession d’un système complet de 


mesures qui pourront être appliquées si le fléau visite une quatrième fois la 
capitale. » 


M. E. Mavni, secrétaire général de la Société de Statistique de Mar- 
seille, adresse une deuxième Note sur le choléra de 1865. 

M. Maurin expose les différences de caractères qui existent suivant lui 
entre le choléra de 1865 et celui des invasions antérieures. Suivant lui, la 
pseudo-épidémie de cette année (c'est ainsi qu’il l'avait déjà appelée dans sa 
première communication), offre bien moins les traits d’une véritable épidé- 
mie. Le mal arrive sans soudaineté, et marche par degrés pour atteindre quel- 
que chose du caractère pernicieux, à la manière d’une fièvre typhique. Iloffre 
un mélange de suette, d’intermittence et d’affection cholérique. C'est à cette 
complication que l’on doit le peu de succès des méthodes thérapeutiques 
opposées au cas de choléra arrivé à la période algide, pendant que les 
mesures prophylactiques réussissent si bien. Le mal a pour causes prédispo- 
santes la misère et la fatigue et pour élément prédisposant l’adynamie. 

« On ne saurait croire, dit M. Maurin, avec quelle facilité on arrête les 
selles et les vomissements, d'autant que la gradation de la marche du mal 
permet un traitement pour ainsi dire préventif. Ce qui est le plus difficile à 
combattre, c’est l’excessive prostration et les développements des symptômes 
extérieurs apparents, tels que ces taches qui deviennent souvent le siége 
d’une irruption confluente milliaire. » M. Maurin reconnait comme bon 
l'emploi des opiacés, mais étendus dans des quantités d’eau minimes, les 
boissons ne faisant qu'irriter. L’emploi des excitants, des toniques fixes ou 
volatils etle réchauffement artificiel de la peau ne procureraient qu’un sou- 
lagement trompeur et passager. 


(Commissaires : MM. Serres, Rayer.) 


M. Cu. PerLarin présente une Note « sur la diarrhée dite prémonitaire 
ou période prodromique du choléra ». 

L'auteur considère comme mal fondée la doctrine qui tend à faire ad- 
mettre comme loi générale une période prodromique du choléra constituée 
par une diarrhée qu’on pourrait toujours arrêter, prévenant de cette ma- 
nière à coup sûr l'attaque réelle. «.. Je demande, dit-il, la permission de 
faire observer que, même en temps d’épidémie, tant qu'une diarrhée demeure 
bilieuse, aqueuse ou glaireuse, et qu’elle ne prend pas l'aspect riziforme, il 
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est impossible de dire si elle doit ou non aboutir à une attaque de choléra. 
Je pourrais, poursuit M. Pellarin, opposer à la doctrine que je combats 
l’opinion de plusieurs praticiens distingués, qui soutiennent que chercher 
à arrêter la diarrhée par des astringents et par des opiacés toutes les fois 
que l'influence cholérique s’y mêle, c’est précipiter la crise. Mais ce que 
j'oppose surtout à la doctrine en question, ce sont des faits qui suivant moi 
la contredisent formellement, faits dont j'ai été témoin en 1849, à Givet, 
lorsque le choléra éclata dans la garnison, puis à Fumay. Dans ces deux 
petites villes, ce fut au milieu de l’état sanitaire le plus satisfaisant que dé- 
buta le choléra épidémique, par une importation manifeste. La garnison 
de Givet, sur un effectif de 1599 hommes, ne comptait à l'hôpital que 17 fié- 
vreux. D’influence prodromique générale, il n'y eut donc nulle trace. » 

M. Pellarin cite plusieurs cas individuels qui ont été sans diarrhée pré- 
monitoire, Il rapporte qu’au plus fort de l’épidémie de Givet, il a eu, à l’in- 
firmerie du 2° bataillon de garde mobile, 18 hommes atteints de diarrhée, 
sans qu'aucune de ces diarrhées ait dégénéré en choléra, et il n’en fait nulle- 
ment honneur au traitement employé. L'auteur repousse donc la doctrine 
qui voit dans toute diarrhée un prodrome du choléra. 


(Renvoi à l’examen de MM. Serres, Rayer.) 


M. Ducuesne, en présentant comme pièce de concours pour les prix de 
Médecine et de Chirurgie un exemplaire de son « Rapport au Conseil d’hy- 
giene et de salubrité publique du choléra de 1853-54... », y joint, conformé- 
ment à une des conditions imposées aux concurrents, une indication des 
points qui lui semblent de nature à attirer principalement l’attention de la 
Commission. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie.) 


M. Moura-Bourouizzon adresse dans ie même but une Note concernant 
son pharyngoscope et son Traité pratique de laryngoscopie. 


(Commission des prix de Médecine et de Chirurgie. ) 


M. Lauren adresse, pour le concours du prix Barbier, un Mémoire sur 
nn nouveau procédé pour la récolte de l’ opium indigène. 

L'auteur, dans la Lettre qui accompagne cette pièce, prie l’Académie de 
vouloir bien annuler une Note qu’il avait adressée sous pli cacheté au mois 
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de juillet dernier, Note qui avait seulement pour but d’assurer ses droits à 
la priorité pour le procédé en question. 


(Commission du prix Barbier.) 


M. Teccer soumet au jugement de l’Académie une Note sur l'aération 
des édifices publics et particuliers. 


Cette Note, qui est accompagnée d’une figure, est renvoyée à l'examen 
de MM. Combes et Morin. 


CORRESPONDANCE. 


M. Le Vice-Amiraz JURIEN DE LA GRaAvière prie l’Académie de vouloir bien 
le comprendre dans le nombre des candidats pour la place vacante dans la 
Section de Géographie et Navigation. 


(Renvoi à l’examen de la Section.) 


ML. Le SECRÉTAIRE PERPÉTUEL met sous les yeux de l’Académie un volume 
ayant pour titre : « Notices sur la vie et les écrits de M. le Conseiller intime 
D' Charles-Ernest de Baer, communiquées par lui-même et publiées à 
l'occasion du jubilé de sa cinquantième année de doctorat (29 août 1864) ». 

Cet ouvrage, imprimé aux frais de l’Ordre équestre d’Esthonie qui a 
voulu rendre un hommage public au vénérable naturaliste, est adressé 
par le Maréchal de l'Ordre, M. le baron Pahlen. 

Le Comité qui avait été chargé des préparatifs pour la célébration du 
jubilé de M. de Baer adresse un exemplaire du compte rendu de cette 
solennité. Cet imprimé est également mis sous les yeux de l’Académie par 
M. Coste qui remarqne que les services rendus à la science par lillustre 
naturaliste sont trop connus de l’Académie pour qu'il soit nécessaire de les 
lui rappeler. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale encore, parmi les pièces de la Cor- 
respondance, plusieurs opuscules publiés par M. l'abbé Moigno sous ce 
titre : « Résumé oral du progrès scientifique et industriel », et une traduc- 
tion d’une « Lecture sur la radiation faite devant l’Université de Cambridge 


le 15 mai 1864, par M. J, Tyndall ». 
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M. Dumas présente, au nom de M, le D° J. Hermann, un ouvrage écrit en 
allemand et ayant pour litre : « Les maladies mercurielles dans leur rapport 
avec la syphilis ». 

Cet ouvrage, qui est accompagné d’une analyse écrite en français, pourra 
être compris dans le nombre des pièces de concours pour le prix de Méde- 
cine et de Chirurgie. 

L'auteur s’est proposé dans ce travail d'établir : 1° que le mercure n’a 
jamais été un remède contre la syphilis; 2° qu’il n’y a pas de syphilis 
constitutionnelle; 3° que les affections que l’on désigne sous ce nom sont 
dues aux effets du mercure. 

M. Hermann reconnait que le point de départ des recherches cliniques 
qui l'ont conduit à ces résultats est la découverte de M. Melsens sur l'élimi- 
nation du mercure par les urines sous l'influence des iodures (1). 

Des recherches cliniques sur ce sujet furent poursuivies par M. Hermann, 
en 1855, sous le contrôle d’une Commission, et durèrent huit mois; l’auteur 
les a bientôt reprises et les a continuées avec d'autant plus de facilité que 
depuis 1858 il est chargé à l'hôpital Wieden, à Vienne, de la division 
des affections cutanées et des affections syphilitiques. De 1859 à 1864,il a 
vu passer dans ce dernier service 7796 malades. Pendant ce temps, des 
analyses d’urines ont été faites au nombre de 6/4 se rapportant à 216 ma- 
lades : 244 fois on y a trouvé du mercure, 


CHIMIE APPLIQUÉE. — Sur l’utilisation des résidus de la préparation du chlore 
et de la fabrication de la soude artificielle; par M. E. Rorp. (Extrait.) 


« Les résidus liquides et acides des ateliers de fabrication du chlorure 
de chaux, après avoir déposé les matières en suspension, sont amenés dans 
des bassins où l'on y ajoute la quantité juste suffisante de mare ou de charrée 


(1) Voir dans les Comptes rendus hebdomadaires de l’Académie, t. XVI, p. 532, une 
Note de MM. N. Guillot et L. Melsens « sur l’action thérapeutique de l’iodure de potassium 
dans le traitement des maladies mercurielles et des maladies saturnines ». 

« En donnant à nos recherches une certaine publicité par la communication présente, nous 
n'avons, disent les auteurs, d'autre but que de provoquer des expériences sur l’action d’un 
médicament tout à fait inoffensif.... » 

Voir aussi, t. XXVIII, p. 186, une nouvelle Note de M. Melsens sur le même sujet, 
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de soude brite pour détruire le chlore libre et ramener les perchlorure et 
sesquichlorure de fer et de manganèse à l’état de protochlorure. Ii y a pré- 
cipitation du soufre, qu’on recueille, et dégagement d’uné petite quantité 
d'hydrôgène sulfuré, qu’on fait absorber par de l’hyÿdrate d’oxyde ferrique. 
La liqueur déchlorée, mais encore acide, est pompée dans des appareils 
particuliers, où elle est saturée par la charrée de soude. L'hydrogène sul- 
furé qui se dégage en grande quantité ést brülé de manière à se transformer 
à volonté, soit en eau et soufre pur, soit en eau et gaz sulfureux. Le Mémoire 
donne les détails des appareils à décomposition et à combustion, et des 
réactions qui ont lieu dans ces opérations. 

» Une série d'analyses de charrée a donné pour résultat que le rapport* 
du sulfure de calcium à la chaux vive est [2 CaS, CaO], comme l'avait admis 
dépüis bien longtemps M. Dumas, et non [3CaS, CaO], comme cela sem- 
blait ressortir des travaux postérieurs de M. Unger. Des expériences faites 
sur la transformation que la charrée subit sous l’influence de l'air montrent 
que le sulfure de calcium se change d’abord en bisulfure et en chaux vive, 


2 (CaS) + O = Ca O + CaS*. 


Le bisulfure passe par oxydation à l’état d’hyposulfite calcique, 
CaS? + Of —S?0?, Ca0. 


L'hyposulfite calcique, en se desséchant, se convertit en un mélange de 
sulfite calcique et de soufre, 


S?O?, CaO = SO?, CaO +Ss. 


Le sulfite passe rapidément par oxydation'à l'état dé sulfate, et le soufre libre 
transforme une nouvelle quantité de sulfure de calcium en bisulfure soluble 
et même en polysulfure. Le sulfure de sodium, toujours présent en quantité 
plus où moins considérable dans la charrée, éprouve des transformations 
semblables. Comme conséquence de ces réactions, il s'écoule des amas de 
charrée, lessivées par les pluies, un liquide jaune ou orange, trés-alcalin, 
très-sulfuré, renfermant en solution des polysulfures et hyposulfites de cal- 
cium et de sodium. 

» Ce liquide, qui exerce une action nuisible sur l’organisme végétal et 
animal, et qui, jusqu'ici, n'avait jamais été recueilli, peut être utilisé avan- 
tageusement, soit pour la fabrication d’hyposulfites et de soufre libre, en le 
laissant s’oxyder spontanément en couches minces pendant les chaleurs de 

C. H,, 1865, ae Semesire. (T. XI, No 44.) 75 
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l’été ou en le traitant par le gaz sulfureux, soit pour la précipitation des s0- 
lutions neutres de chlorures de manganèse et de fer, où il fournit un pré- 
cipité de sulfures mélangés de soufre, ou de polysulfures assez riches en 
soufre pour pouvoir étre brülés dans les fours à pyrite et servir à la fabrica- 


tion de l'acide sulfurique. » 


Remarques de M. PeLouze. 


« À l’occasion de la communication précédente, M. Pelouze dit que 
depuis plusieurs années, on retire le soufre du marc de soude dans une 
usine de Stolberg (la Rhenania), par un procédé dù à M. Schaffner, fabri- 
cant de produits chimiques, en Bohème. 

» Ce procédé n’est applicable que dans les localités où l'acide muriatique 
n’a que peu de valeur. 

» Le marc de soude est exposé au contact de l'air: il absorbe de l'oxy- 
gène, s’échauffe et donne naissance à de l’hyposulfite de chaux et à des 
polysulfures de calcium. On le soumet, au bout de quelques semaines, à un 
lessivage méthodique, et on obtient des liqueurs fortement colorées en 
jaune et marquant de 10 à 15 degrés, qu’on décompose par de l'acide chlor- 
hydrique. 11 se forme un abondant précipité de soufre et de sulfate de 
chaux, qu’on chauffe avec de l’eau dans un autoclave, à la température de 
110 à 115 degrés. 

» Le soufre fondu se sépare des sels calcaires et cristallise dans un état 
voisin de celui de pureté. | 

» Les chlorures de manganèse provenant de la préparation du chlore, 
qui contiennent de 6 à 8 pour 100 d'acide muriatique, peuvent servir à 
extraire le soufre du marc de soude. » 


€ M. Dumas fait remarquer, sur la demande de M. Pelouze, que M. Kopp 
met en usage dans une partie de ses procédés les liquides de drainage du 
marc de soude, contenant les polysulfures et les hyposulfites. Tout indus- 
triel qui se proposera d'utiliser les résidus de l’industrie soudière devra en 
agir ainsi, puisque le soufre se concentre dans ces eaux de drainage, que 
ces eaux constituent la partie nuisible des mares de soude, et que ceux-ci 
débarrassés de leurs parties solubles, quand ils ont été longtemps abandon- 
nés à l’air et à la pluie, deviennent inoffensifs. 

» Mais M. Kopp ne procède point comme M. Schaffner. 

» 1° IL traite par le marc de soude, à doses graduées, les résidus de chlore 
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pour les déchlorer et en réduire les chlorures de fer au minimum. Cette 
réaction fournit un dépôt de soufre. 

» 2° Il traite les résidus déchlorés, mais encore acides, par le marc de 
soude en quantités suffisantes. Il se dégage des gaz acide carbonique et 
hydrogène sulfuré, qu’on dirige sur des marcs de soude humides qui, en 
absorbant l’acide carbonique, le remplacent par une quantité proportion- 
nelle d'hydrogène sulfuré, lequel s'ajoute à celui que renfermait le mélange ; 
il reste des chlorures neutres de manganèse, de fer, etc. 

» En brûlant cet hydrogène sulfuré, il peut servir à produire de lacide 
sulfureux qu’on utilise, soit pour préparer l'acide sulfurique, soit pour pro- 
duire des sulfites, etc. 

» 3° Les marcs de soude abandonnés à l'air et à un lessivage presque 
spontané fournissent une liqueur jaune contenant des bisulfures et des 
hyposulfites, qui peut servir, soit à décomposer les chlorures neutres 
de manganèse et de fer, soit à absorber l'acide sulfureux produit dans la 
réaction qui précède, soit enfin à préparer par son exposition à l'air des 
hyposulfites de chaux et de soude. 

» M. Kopp utilise donc, aussi bien que M. Schaffner, les eaux de drai- 
nage des marcs de soude, mais il les utilise autrement. 

» Le Mémoire de M. Kopp contient des analyses nombreuses des produits : 
qu'il a eu à traiter. Il fait remarquer : « que la charrée de soude renferme la 
chaux et le sulfure de calcium dans le rapport des formules CaO:2Cas », 
et que ce résultat confirme la théorie que j'avais proposée autrefois pour 
la formation de la soude et dont on avait récemment contesté l'exactitude. » 


ASTRONOMIE. — Observations de la planète (8 Clio faites au grand instrument 


méridien et à l’équatorial Secretan-Eichens; par M. Lœvy (communiquées 
par M. Le Verrier). 


Temps Ascension Distance 
moyen. droite. polaire. Observateur. 


h ms h m s 0 JAN 
1865 septembre 27  8.62.13 21.18.4763 100.52.47,2 Lœwy. 
2670 10431:28 21.18.58,70 100.45.14,1 
29 8.44.44 21.19.10,53 100.38.42,1 


« L'observation du 28 a été faite à l’équatorial Secretan-Eichens, et les 
deux autres au grand instrument méridien, » 


nb. 
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GÉOLOGIE. — Sur les phénomènes éruptifs de l'Italie méridionale, Sixième 
Lettre de M. Fouqué à M. Ch. Sainte-Claire Deville. 


« En quittant la Sicile, je me suis rendu aux iles Éoliennes avec mes 
compagnons de voyage. Deux de ces iles méritent surtout d'appeler l’at- 
tention : ce sont Stromboli et Vulcano, qui sont en activité d’une façon 
permanente. 

» Cet hiver, au moment oùs’est produite l’éruption de l’Etna, la poussée 
volcanique qui la déterminait parait s'être fait sentir dans ces deux iles, 
mais plus particulièrement à Stromboli. En effet, d’après le témoignage des 
habitants, il y a eu, à cette époque, des détonations beaucoup plus fortes 
que d'habitude, d'abondantes projections, dont on trouve encore les restes 
sur les flancs du cratère, et enfin des émissions de cendres qui ont couvert 
l'ile entiere. 

» Il y a donc eu alors une période de recrudescence. 

» Mais bientôt, au contraire, il s’est produit un affaissement dans l’in- 
tensité des phénomènes volcaniques, et quand nous avons visité Stromboli, 
voici quel était l’état de son cratère : 

» Des détonations s’y produisaient comme d'ordinaire toutes les dix 
minutes, mais faiblement, C'était peu de chose comparativement à ce que 
nous venions d'observer à l’Etna. Les projections de pierres incandescentes 
s'y faisaient encore à chaque explosion, mais elles dépassaient à peine le 
bord du cratère. Enfin, les fumerolles du pourtour ne déposaient du chlo- 
rure de fer et du chlorhydrate d’ammoniaque qu’en petite quantité, et 
aucune ne possédait une température capable d'amener la fusion du plomb. 
Des fumées épaisses et denses chargées d'acide sulfureux et d’acide chlor- 
hydrique remplissaient le cratère et empéchaient d’en voir le fond. 

» À Vulcano, il y a eu probablement aussi une période de recrudescence 
suivie d’une période d’affaissement comme à Stromboli, mais les rensei- 
gnements nécessaires pour constater la chose d’une façon positive m'ont 
complétement fait défaut. 

» Quand j'ai visité cette ile, les phénomènes que j'ai observés étaient 
une image affaiblie de ceux dont vous avez été témoin en 1856. Sur le 
revers du cône principal je n’ai trouvé qu’un petit nombre de fumerolles, 
où se dégage de l'acide carbonique mélangé d’une faible proportion d’acide 
sulfhydrique. Des cristaux de soufre octaédrique. sont déposés en petits 
amas circulaires autour des orifices. 

» Dans l’intérieur du grand cratère, la température est beaucoup plus 
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élevée. En plusieurs points, les gaz sont assez chauds pour fondre le zinc. 
Les principaux produits accumulés autour des orifices des fumerolles sont : 
le sulfure d’arsenic, le chlorure de fer, le chlorhydrate d’ammoniaque, le 
soufre et l’acide borique. 

» Un certain nombre de ces fumerolles ne contiennent que les deux der- 
niers produits et possèdent une température qui ne dépasse pas 100 degrés. 

» Les autres fumerolles sont généralement douées d’une température 
plus élevée. Ces dernières dégagent, en outre, des proportions souvent con- 
sidérables d'acides sulfureux et chlorhydrique, dont on ne trouve jamais 


que de faibles quantités dans les autres. Voici les nombres fournis par quel- 
ques-unes de ces analyses : 


Fumerolle 


fortement acide Fumerolle Fumerolle 
avec dépôt de As5*?, fortement acide fortement acide 
de Fe*CIl* avec dépôt de AsS*, avec dépôt de AsS", 
et de Az R‘CI. de Fe? CI‘ de Fe? CIS 
Température et de AzH“C1. et de Az H*CI. 
supérieure à 3600. t—'2500 £—1900. 
Acides chlorhydrique et sulfureux. 73,80 66,00 27,19 
Abidetcarbonique. Mami Fi 23,40 22,00 59,62 
Ce nee E a 2.60 AO, LAN 0,52 2,40 5,20 
AMEN, de LS : 2,28 9,60 10,99 
100 ,00 100,00 100,00 


» Dans ces gaz, l'acide chlorhydrique est beaucoup plus abondant que 
l’acide sulfureux, dont la quantité est presque négligeable, bien. que son 
odeur soit prédominante. En-effet, quelques gouttes d’eau distillée, agitées 
au contact du gaz, précipitent abondamment en blanc par le nitrate d’ar- 
gent, tandis qu'elles se troublent à peine par le nitrate de baryte, même 
après addition d’un peu d’eau de chlore. 

» On voit, d’après la comparaison de ces analyses, que plus la tempé- 
rature de la fumerolle est élevée, plus la proportion d’acide chlorhydrique 
est considérable par rapport à celle de Pacide carbonique. 

» Les fumerolles à dépôt de soufre pur, avec ou sans acide borique, 
donnent d’un autre côté les résultats suivants : 


Fumerolle à 100° Fumerolle à 1002 
faiblement acide, très-faiblement acide. 
Acide chlorhydrique............  7,à 0,0 
Acide sulfhydrique,..... ...... 10,7 traces 
Acide carbonique...,.......... 68,8 63,59 
ORNE LR MANN 0 200, 0 2,9 7,28 


PORN, [1,2 29, 13 
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» Ces fumerolles différent donc des précédentes par l’absence d’acide 
sulfureux, et par le peu d'acide chlorhydrique qu'elles contiennent. Ces 
deux gaz peuvent même manquer complétement, comme on le voit dans 
notre second exemple. 

» À Vulcano, on trouve encore, à quelques mètres du bord de la mer, 
une petite cavité remplie d’eau à 86 degrés (1), au milieu de laquelle s'opéere 
un dégagement gazeux abondant et exhalant une forte odeur d'acide sulf- 
hydrique. 

» Des bulles nombreuses se dégagent aussi dans le voisinage, tout le long 
du bord de la mer, dont l'eau près du rivage atteint une température de 
4o à 5o degrés. Le gaz de la cavité contient des proportions notables d'acide 
sulfhydrique. Celui qui se dégage dans la mer, à quelques mètres de là, en 
contient encore des traces; mais celui qu’on recueille à 200 mètres n’a plus 
aucune action sur le papier à acétate de plomb. On voit aussi d’une façon 
générale que la proportion des gaz acides va en diminuant à mesure que 
l’on s'éloigne de la petite cavité, qui paraît être le point d'activité maxima. 

» Les analyses suivantes mettent en évidence la loi du phénomène. 


Gaz 

pris sur le Gaz Gaz Gaz 
Gaz bord de la mer, recueilli recueilli recueilli 
de tout près à 5on à 200M à 250m 

la cavité. de la cavité. de la cavité. de la cavité. de la cavité. 

Acide sulfhydrique.... 17,55 traces traces 0,0 0,0 
Acide carbonique..... 77,02 9712 86,76 72,34 38,79 
Oxygène. a" ere 0,70 _ 0,48 1 ,89 2,13 3,79 
AzOteS SEE MERE ES 4,73 2,40 11,35 25,533 57,42 
100 ,00 100 ,00 100,00 100 ,00 100 ,00 


» Sur les bords de l'ile de Panaria, on trouve aussi des dégagements 
gazeux dont la température est d'environ 100 degrés. Tons contiennent de 
petites quanti'és d'acide sulfhydrique et donnent des dépôts de soufre plus 
ou moins abondants. On peut faire sur eux les mêmes observations que sur 
les précédents. Voici, par exemple, les résultats de l’analyse de deux de ces 
gaz, dont le premier a été recueilli près du rivage, au milieu des rochers, 
en un point où la vapeur sortait avec pression et où il y avait un épais 
dépôt de soufre cristallisé, et dont le second a été recueilli dans une petite 


a , 


(1) C'est cette cavité que j'ai désignée, d’après les ouvriers qui exploitaient l’alun en 1856, 
sous le nom d’Acqua-Bollente. (Note de M. Ch. Sainte-Claire Deville.) 
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flaque d’eau de mer rendue légèrement laiteuse par la décomposition de 
l'acide sulfhydrique au contact de l’air. 


Gaz dégagé Gaz dégagé 
sous forte pression sous faible pression, 
à terre, près du rivage. dans une petite lagune. 

Acide sulfhydrique............ en OT traces 
Acide carbonique. .............,. 90,53 97,00 
DÉRVRRE R nue ee ele bis eee see NO, D 0,49 
ADD I e RI tee diet notaires LRO 2,51 

100 ,00 100,00 


» Enfin, entre deux écueils situés en pleine mer, au milieu de l’intervalle 
qui sépare Stromboli de Panaria, et nommés l’un Bottaro, l’autre la Lisca- 
Bianca, J'ai eu occasion d’observer un important dégagement de gaz qui 
présente encore les mêmes caractères. 

» Voici les résultats fournis par l’analyse : 


Acide sulfhydrique.........,..... traces 
Acide;carbonique, .. ses +de 011 725 3 
Ru D lee «che RU T 
Azote...., DRE NÉE PE AE 22,6 

100,0 


Remarques de M. Cn. SainTe-CLaire Devirre. 


« La belle étude de géologie chimique que je viens de présenter à l’Aca- 
démie prouve clairement que le système éruptif des îles Éoliennes, après 
avoir éprouvé une sorte de tension avant la récente éruption de l’Etna, a, 
au contraire, immédiatement après, subi un minimum très-sensible. En 
comparant les résullats de cette dernière exploration des îles Éoliennes à 
ceux que j'ai exposés dans mes Auilième et neuvième Lettres à M. Élie de 
Beaumont, mais surtout aux nombreuses analyses que contient le Mémoire 
que j'ai publié en commun avec mon savant ami M. Félix Leblanc, et que 
l’Académie a bien voulu accueillir dans le Recueil des Savanis étrangers (x), 
on se convaincra aisément que l’ensemble des phénomènes éruptifs aux îles 
de Lipari offrait, en 1865, une intensité moindre qu’en 1855 et 1856. 


(1) Mémoire sur la composition chimique des gaz rejetés par les évents volcaniques de l'Italie 


méridionale, t. XVI, p. 226. 
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» Pour le petit volcan de Stromboli, la chose est parfaitement évidenté, 
et il suffit, pour s’en convaincre, de lire successivement ma Huitième Lettre 
et le présent travail de M. Fouqué. 

» Pour Vulcano, cet affaiblissement de l'intensité éruptive se traduit sur- 
tout par une sorte d'envahissement du systéme entier de la montagne par 
l'acide carbonique (1). 

» En effet, les fumerolles qui, au fond du cratère, déposent lé chlorhy- 
drate d'ammoniaque, les sulfure et séléniure d’arsenic, l'acide borique, etc., 
dégageaient toutes de l'acide carbonique en 1865, tandis que M. Leblanc 
et moi avons cherché en vain ce gaz dans les gaz rejetés par les mêmes 
orifices en juillet 1856. | 

» De même, sur le flanc nord du cône, les petits cratères, qui jalonnent 
la lave vitreuse que j'ai décrite ailleurs, ne donnent aujourd’hui que de 
l’acide carbonique mélangé d’une forte proportion d'acide sulfhydrique, tan- 
dis que, en juillet 1856, ils émettaient un gaz contenant de 89 à 70 pour 100 
d'acide sulfureux et aucune trace d’acide carbonique. Ici, outre l'appari- 
tion de l'acide carbonique, il faut noter, comme symptôme d'atténuation, 
la transformation de l’acide sulfureux en acide sulfhydrique. 

» À l’Acqua-Bollente, l'acide carbonique, dont Fa teneur maximum, le 
7 juillet 1856, était de 10 pour 100, atteint 77 pour 100 en 1865; l'acide 
sulfhydrique décroit proportionnellement. 

» On me permettra de faire remarquer encore combien la nouvelle 
étude de M. Fouqué montre clairement la substitution de l'acide carbo- 
nique à l’acide sulfhydrique, puis la prépondérance de l’azote, à mesure 
qu'en s’éloignant du centre éruptif on atteint des émanations d’un ordre 
moins élevé. Eu effet, si l'on pouvait attribuer la disparition de l'acide 
sulfhydrique en mer, à 50 et 200 mètres du rivage, à la dissolution de ce 
gaz par les eaux qu'il doit traverser, il n’en serait plus de même au rivage 


mm, 


(1) Rien n'indique, d’ailleurs, une diminution notable dans la température des divers 
groupes de fumerolles. Dans le fond du cratère, maximum d'activité, j'ai reconnu en 1856, 
la nuit, des flammes bleuâtres qui fondaient le plomb et non l'argent. M. Fouqué n’y étant 
descenduique le jour n'a pu distinguer les flammes, qui ne sont visibles que dans l'obscu- 
rité; mais il a constaté que certains dégagements de gaz fondaient le zinc. Sur le flanc nord 
du cône. principal, le groupe des émanations à acide sulfureux m'a présenté, en 1855 et 
1856, une température constante de 94 degrés. M. Fouqué n'indique pas la température de 
ces fumerolles, qui, en 1865, ne donnaient plus d'acide sulfureux; mais il indique, pour 
l’Acqua- Bollente, une température de 86 degrés, et j'y avais trouvé, em. octobre 1855, 
38 degrés, et seulement 84 degrés en juillet 1856. 
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même, où la profondeur de l’eau est presque nulle, et où cependant la 
teneur en acide carbonique atteint 97 pour 100 au lieu de 77, tandis que 
l’on ne trouve plus que des traces d’acide sulfhydrique, au lieu de 17 pour 
100 qu'en présentait l’émanation de l’Acqua-Bollente. 

» De même, les proportions de l'azote atteignent plus de 57 pour 100 à 
250 mètres du rivage. Et l'on ne peut attribuer cet azote à l’air dissous qui 
aurait été chassé par l'acide carbonique; car l'oxygène, en pareil cas, 
devrait augmenter plus rapidement encore que l'azote, et il n’en est rien, 
puisqu'il ne forme plus, au contraire, que les -£- du mélange constitué 
par les deux éléments de l'air. 

» Il y a donc une cause liée aux phénomènes géologiques qui fait que 
l'acide chlorhydrique et les chlorures, très-abondants et dominants dans le 
fond du cratère central, ne sont plus représentés que par des traces sur le 
flanc du cône, et disparaissent entièrement plus loin; qui fait encore que 
le soufre, à l’état d'acide sulfureux au fond du cratère central, et même, en 
certains cas, sur les flancs du cône, ne se présente plus, à l'Acqua-Bollente, 
que sous forme d'acide sulfhydrique, et disparaît même un peu plus loin; 
qui fait aussi que l’acide carbonique, quelquefois étranger aux émanations 
du centre éruptif, quelquefois faisant une timide apparition dans quelques- 
unes d’entre elles, vient contre-balancer à l’Acqua-Bollente l'influence de 
l’acide sulfhydrique, puis se substitueentièrement à lui, pourlaisser lui-même 
plus loin encore la prépondérance à l’azote : toutes ces transformations 
dans la nature chimique du mélange gazeux se trouvant liées à une décrois- 
sance graduelle dans la température, depuis 5oo degrés au moins jusqu'à 
une température à peine supérieure à celle de l’atmosphère. | 

» J'aurais encore quelques remarques à présenter sur les résultats obte- 
nus par M. Fouqué dans le petit groupe qui comprend Panaria et les ilots 
voisins; mais je ne voudrais pas allonger davantage ces observations, et Je 
préfère les renvoyer à une prochaine communication dans laquelle je sou- 
mettrai à l’Académie quelques résultats de mes précédents voyages Que 
je n’ai point encore fait connaître, mais qu’il me semble bon de publier, 
comme points de repère et de comparaison pour des explorations ulté- 
rieures. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Extrait d’une Lettre de M. Haron 
DE LA GoupiziÈëre à M. O. Bonnet. 


« Je trouve dans le Compte rendu du 18 septembre la Note dans laquelle 
M. Morin indique que le procédé des rayons vecteurs réciproques est le 


6 
C. R., 1865, 2Me Semestre. (T. LXI, N° 14.) 7 
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seul qui permette de transformer l’état thermique d’un corps de manière 
à en déduire une infinité d’autres sans nouvelles intégrations. 

» Vous pouvez vous rappeler que le 5 septembre dernier je vous ai expli- 
qué que j'étais déjà arrivé à ce résultat. De plus, le travail dans lequel se 
trouve cette recherche est déposé depuis six mois sous sa forme définitive 
entre les mains de M. le colonel Riffaut, Directeur des études à l’École 
Polytechnique, en vue de la composition du prochain cahier du Journal de 
l'École Polytechnique. 

» Quant à la manière d'envisager la question, je pense en avoir donné 
une solution plus générale et la seule complète. Je trouve en effet, dans 
la Note de M. Morin, qu'il se borne aux transformations jouissant de 
deux propriétés spéciales, et qu’il en détermine alors la forme. Dans mon 
analyse, au contraire, je n'admets rien à priori; je détermine toutes les con- 
ditions nécessaires, au nombre desquelles se trouvent précisément les deux 
précédentes, et j'effectue l'intégration complète qui est celle de onze équa- 
tions différentielles partielles du second ordre, au lieu des sept employées 
par M. Morin. 

» Quant à la solution beaucoup plus étendue que signale M. Morin pour 
le cas où l’on se restreint à deux variables, je l’ai déjà donnée dans un 
Mémoire présenté à l’Académie au commencement de 1864 ou à la fin de 
1863. (Je regrette que mon éloignement à la campagne m’'empêche d’indi- 
quer une date plus précise qu'il est facile de retrouver dans la Table des 
Comptes rendus). J'y résous en outre la question sous une forme plus géné- 
rale en me servant de coordonnées isothermes quelconques. J'ai même 
étendu ces résultats aux réseaux curvilignes tracés sur des surfaces quel- 
conques. » 


PHYSIOLOGIE. — Cas de puberté très-précoce chez une jeune fille nègre observé 
par M. Ramon DE LA SaGra. 


«. . . La mére ne conservait pas le moindre souvenir de circonstances 
particulières qu'elle eût éprouvées pendant la grossesse. Elle ne peut même 
affirmer si la petite Isabelle, c'était le nom de la jeune fille, avait été le 
sixième ou le cinquième de ses enfants; tous les autres étaient morts. Cepen- 
dant, elle se rappelait bien que dès sa naissance cette petite fille avait 
présenté un sein très-gros pour son âge, et, quelques mois aprés, un écou- 
lement sanguinolent par les parties génitales, qu’elle attribua, ainsi que la 
grosseur du sein, à une maladie de l'enfant. 
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» Get écoulement s’était présenté diverses fois pendant la première année; 
mais dès la seconde, il prit la régularité du flux menstruel : ce qui dé- 
cida la négresse à en faire part à ses maîtres et aux autres domestiques. 
Depuis cette époque, le phénomène se divulgua et parvint à ma connais- 
sance. 

» Pendant les trente-deux mois écoulés depuis la naissance d'Isabelle 
jusqu'au moment de notre première visite, sa santé avait été inaltérable. 
La dentition s'était opérée régulièrement, et les parties caractéristiques de la 
puberté avaient continué à se développer. Quand je l’ai vue, en mars 184, 
elle avait les jambes un peu maigres, comme chez les enfants ordinaires de 
son âge, le tronc et les extrémités supérieures d’une proportion admirable. 
La gorge, les parties génitales légèrement garnies d’un duvet fin et'frisé, 
ainsi que les aisselles, offraient le développement d’une jeune fille de treize 
ans de la même race. La tête bien conformée et la physionomie vive et ex- 
pressive auraient figuré parfaitement sur un corps de seize ans d’une né- 
gresse créole. 

» J’ai continué mes observations autant qu’il m’a été possible. Dans une 
de mes visites, j'avais amené avec moi le D’ Belloc, savant médecin français, 
qui a laissé un nom honorable à la Havane, et dont les études sur la fièvre 
jaune sont bien connues en Europe. 

» Isabelle était née le 6 juillet 1821 ; je l'avais vue pour la première fois 
au mois de mars 1824; Je la vis pour la dernière fois en 1827, regrettant bien 
de ne pouvoir, comme je l’avais espéré d’abord, faire de ce phénomène 
intéressant un sujet d’études régulières et suivies. Les formes de la jeune 
fille s'étaient parfaitement développées. Elle avait grandi et engraissé, ce 
qui faisait disparaitre la disproportion du volume de la tête, qui était si 
marquée lors de la première enfance. Sa vivacité, son intelligence, son 
adresse, semblaient en rapport non pas avec son âge de moins de sept 
ans, mais avec son développement physique. » 


M. Prarre, médecin attaché à l’armée hellénique, adresse une Note con- 
cernant la prophylaxie de la syphilis, et un instrument décrit dans cette 
Note sous le nom de coléocoréthron. 


(Renvoi à l’examen de M. Velpeau, qui jugera si cette communication 
est de nature à devenir l’objet d’un Rapport.) 


M. Pocciozr adresse, pour faire suite à sa Note du mois d’août dernier sur 
A6 
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: 1, d tn . la 
le choléra, un opuscule qu'il a publié en 1854 sous ce titre : « Nouvelle 
application de l'électricité par frottement et sans commotion.... ». 


Dans la Lettre qui accompagne cet envoi, l’auteur avance que dans le 
cas du choléra-morbus le traitement par l'électricité non-seulement agit 
favorablement sur le malade, mais encore modifie d’une façon heureuse 
l’air au milieu duquel il est plongé. 


M. pe Garzarouu adresse de Vienne une seconde Note sur le choléra. 
Il paraît craindre que la première ne soit pas parvenue à l’Académie; 
s'il veut prendre la peine de recourir au Compte rendu de la séance du 
18 septembre, il y trouvera cette Note mentionnée. 


M. Francis propose un moyen de traiter le choléra en modifiant l'air que 
respirent les malades. 


M. Cu. Rausrepr écrit d'Helsingfors pour savoir quel jugement a porté 
l’Académie sur un thermomètre de son invention et dont il dit avoir 
adressé la figure au mois d’avril dernier. 


Cette figure n’est point parvenue à l’Académie. 


M. Lucas demande et obtient l'autorisation de retirer un paquet cacheté 
dont l’Académie avait accepté le dépôt dans sa séance du 15 mai dernier. 


La séance est levée à 4 heures trois quarts. CG 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE, 


L'Académie à reçu dans la séance du 2 octobre 1865 les ouvrages dont 
les titres suivent : 


Résumé oral du progrès scientifique et industriel ; par M. l'abbé Morço. 
Conférences de juin, juillet et septembre 1865. Paris, 1865; 3 brochures 
in-12. 

Sur la radiation, lecture rede faite dans la maison du Sénat, en présence 
de l’Université de Cambridge; par John TYNDALL, traduit de l'anglais par 
M. l'abbé MoiGno. Paris, 1865 ; br. in-12. 
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Nouveaux moyens de prophylaxie générale contre les maladies vénériennes et 
contre la syphilis; par M. G.-M. PLaïre. Paris, 1865; br. in-8°. 

Rapport sur le choléra de 1853-54 à Paris et dans le département de la 
Seine; par M. le D' DUCHESNE. Paris, 1864 ; in-4° avec planches. (Extrait du 
Rapport général sur les travaux du Conseil d'hygiène publique et de salubrité.) 

Rapport sur les travaux du Conseil central d'hygiène et de salubrité de la ville 
de Nantes, année 1863, présenté par M. A.-M.-G. Mercier-Lacombe. 
Nantes, 1865; br. in-8° avec tableau synoptique. 

Exposé des travaux de la Société des Sciences médicales du département de 
la Moselle, 1864. Metz, 1865; in-8°. 

Nouvelle application de l'électricité par frottement sans commotion; par 
M. POGGIOLI. Paris, 1854; br. in-8". 

Etudes historiques sur la science musicale; par M. MERCADIER. Paris, 1865 ; 
br. in-8°, 

Du choléra asiatique, etc.; par M.T.CosTER. Paris, 1831-1832 et juin 1849 ; 
br. in-8°. 

M. Parade, sa vie et ses œuvres; par M. TaAssy. Paris, 1865 ; br. in-8&°. 

Observations de quelques nébuleuses; par M. STRUVE. (Extrait du Bul- 
letin de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbourg, avril 1864.) 
Br. in-8°. 

Observations du satellite de Sirius; par M. STRUVE. (Extrait du Bulletin 
de l’Académie impériale des Sciences de Saint-Pétersbowg, février 1864.) 
Br. in-8°. 

Rendiconto.. Compte rendu de l’Académie des Sciences physiques et ma- 
thématiques de la Société royale de Naples, août 1865. Naples, 1865; in-4°. 

Die mercurial... Les maladies mercurielles et leurs rapports avec la syphilis; 
par M. Jos. HERMANN. Vienne, 1865; in-8°. | 

Die fünfzigjährige... Jubilé pour la cinquantième année de doctorat de 
M. Charles-Ernest DE BAER. Saint-Pétersbourg, 1865; in-4° avec portrait. 

Nachrichten... Notes sur la vie et les travaux de M. Charles-Ernest DE BAER, 
communiquées par lui-même à l'occasion du jubilé de sa cinquantième an- 
née de doctorat. Saint-Pétersbourg, 1865; 1 vol. grand in-8° relié, avec 
portrait. 
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PUBLICATIONS PÉRIODIQUES RECUES PAR L’ACADÉMIE PENDANT 
LE MOIS DE SEPTEMBRE 1865. 


Comptes rendus hebdomadaires des séances de l'Académie des Sciences; 
2° semestre 1865, n° 10 à 13; in-4°. 

Actes de la Société d'Ethnographie; 2° série, t. IT, 2° livraison; 1865; 
in-8°. 

Annales de la Propagation de la foi; n° 222; 1865; in-8°. 

Annales de Chimie et de Physique; par MM. CHEVREUL, DUMAS, PELOUZE, 
BOUSSINGAULT, REGNAULT; avec la collaboration de MM. WurTz et 
VERDET ; 4° série, août 1865; in-8°. 

Annales forestières et métallurgiques; t. IV, août 1865; in-8°. 

Annales de l'Agriculture française ; t. XXV, n°® 15 et 16; in-8°. 

Annales de la Société d'Hydrologie médicale de Paris; comptes rendus des 
séances; t. XI, 10° livraison ; 1865; in-8°. 

Annales du Génie civil; septembre 1865; in-8. 

Annales Télégraphiques; t. VIII, juillet et août 1865; in-8°. 

Bibliothèque universelle et Revue suisse ; n° 92. Genève; in-8°. 

Bulletin de l’Académie royale de Médecine de Belgique; année 1865, t. VIIT; 
n% 5,6, 7; in-8°. 

Bulletin de la Société de Géographie; 5° série, t. VI, juillet et août 1865; 
in-8°. 

Bulletin de l’Académie impériale de Médecine; t. XXX, n° 22 et 233 in-8°. 

Bulletin de la Société industrielle de Mulhouse ; juillet 1865 ; in-8°. 

Bulletin de la Société impériale de Médecine de Marseille; juillet 1865; 
in-8°. 

Bulletin de la Société de l'Industrie minérale; in-8° avec atlas in-f°: octobre, 
novembre et décembre 1864. 

Bulletin de la Société d'Encouragement pour l'industrie nationale; t. XII, 
juillet 1865. 

Bulletin de la Société française de Photographie; août 1865; in-8°. 

Bulletin général de Thérapeutique; 15 septembre 1865; in-8°. 

Cosmos. Revue encyclopédique hebdomadaire des progrès des Sciences et 
de leurs applications aux Arts et à l'Industrie ; a? série, t. IT, n% 9 à 12; in-8°. 

Gazette des Hôpitaux ; 38° année, n° 101 à 1123 in-8°. 
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Gazelle médicale de Paris; 36° année, n°° 35 à 38; in-4°. 

Gazelte médicale d'Orient; août 1865 ; in-4°. 

Journal d'Agriculture pratique ; 29° année, 1865, n° 17 et 18; in-8°. 

Journal de Chimie médicale, de Pharmacie et de Toxicologie; septembre 
1865; in-8°, 

Journal de la Société impériate et centrale d'Horticulture ; t. XI, août 1865; 
in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; 2° série, juillet 1865; in-4°. 

Journal de Pharmacie et de Chimie; 51° année, septembre 1865; in-8. 

Journal de Médecine vétérinaire militaire ; août 1865; in-8°. 

Journal des Connaissances médicales et pharmaceutiques; 32° année, 1865, 
n°% 24, 25 et 26; in-8°. 

Journal des fabricants de sucre; 6° année, n°° 20 à 23. 

L’Abeille médicale; 22° année, n°° 36 à 39; in-4e. 

La Médecine contemporaine; 7° année, n°% 17 et 18; in-4°. 

Le Gaz; n° 7; in-4°. 

L'Art médical; septembre 1865; in-8°. 

L'Incoraggiamento. Giornale di Chimica e di Scienze affini, d’Industria e di 
Arti; organo dell’ Associazione delle conferenze chimiche di Napoli; 1° année, 
fasc. 7 et 8; 1865; in-8°. 

L'Art dentaire ; 8° année, août 1865; in-12. 

Le mouvement médical; n° 26; 1 feuille in-8°. 

La Science pittoresque; 10° année, n% 19, 20 et 21; in-4°. 

La Science pour tous; 10° année; n® 40 à 45; in-4°. 

Le Moniteur de la Photographie; 5° année, n° 12 et 13; in-4°. 
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